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B XJ  R ' 

L’OPINION  DE  MeTr..: 

Misa  tous  le  réverbere  de  la  Jolie  ; 

Par  Frer^^MMANUEiL  db  Dublin,  capucin  du 
fauxbourg  Saint-Honoré. 

Imprimées  auœ  frais  de 

Monsieur, 

_ Qu’il  soit  permis  à un  capucin  indigne 
de  vous  féliciter,  sur  ce  que  votre  tour  de 
paroître  »avec  éclat  à la  tribune  aux  Ea- 
rangues  . soit  enfin  arrivé.  Ea  providence 
vous  avoit  caclié  sous  Son  manteau  pendant 
les  premiers  mois  de  cette  sessiod,  qui  va 
régénérer  le  royaume  : ' ces  temps  étoient 
orageux  et  difficiles;  votre  geme  ne  devoit 
éclore  qu’à  l’instant  où  toutes  les  classes  de 
citoyens  rangées  dans  la  vallée  de  Josa- 
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UBIURY 


( a ) , 

T)W , attendolent  une  éternité  de  bonheur^' 
Vous  avez  paru  , monsieur  Treilhard  , iioû 
comme  célébré  orateur  de  la  jurisdiction  dé 
Marée  , mais  coniine  avocat  du  clergé 
pauvre , comme/ur«.  de  l’ordre  des  capucms. 

V<ms  irez  loin  M.  TreiUiard,  car  vous 
êtes  modeste,  et  c’est  un  grand-  avantage 
dé  "riunir  cette  vertu  à tant  de  talées,  n 

homme'  savant  comme  i * 

avouer  qu’il  n> est  pas  .ersé  (i)  dans  les 

matières  d’administration , et  cependant, 
par  probité  , par  vu  de  conscience  livrer  à 
ïa  France  enüere  son  opinion  ! Ah . que 
d’actions  de  grâces  ne  lui  dcit-on  pas  pour 

tant*  d’humilité  et  tant  deîbonliommie.  ^ 

Le  17  Décembre  1789  , vous  presenmtes 

à l’A.  N. , le  plan  du  comité  ecclésiastique 
.vr  les  ordres  religieux  , plan  vaste  et  su- 
;èrbe  qui,  s’il  est  , consommera 

comme  vous  dites  si  élégamment  {p)  , la 
régénération  de  l’empire  permettez-mm 
d’ajouter,  celle  de  la  religion  et  de  la  corn 

ventualité.  Notre  * """3  "3“ 

écoutant  la  lecture  de  ce  plan;  1 art.  3 (3) 

S 5po«  4“  >7  : par  M.T  pase  pren.:er., 

(3)  Uid  pag.  8. 


(3) 

flur-tput , monsieur  TreUhard,  a été  lu  jus- 
qu’à trois  fois.  Les  capucins  traités  comme 
îes  enfaps  de  Bernard  et  de, Benoît!...  7,  8,  9 
jusqu  a »ooo  liv.  de  rente!..  Avec  quel  art 
vous  introduise*;  dans  le  monachisme  le  sys^r 
tême  d’égalité  entiQ  les  rentés  e?  les  non 
rentés,  entre  les  propriétaires  et  lesjourna.r 
liers  de  la  vigne  religieuse  et  politique, 
entre  les  stipendiés  , et  les  mendians  Isïcs 
. et  réguliers!  Vous^êteà  un  grand  adminis- 
frateur.  . ^ 

Mais  irey enons  , M . Tr^ijlmrd  à votre  ppi- 
ïiion,  sur  le  plan  du,  coipité  des  finances- 
r Vous  mettezenfait  que  /«.  biens  du  do^ 
fnainesont  dans  les  itiains  de  l’Â^^  N.  (1.),  eÇ 
vous  avez  bien  raison  ; quels  sont  en  effet  les 
, biens  auxquels  vous  et  vos  adhérens  ne  vou- 
driez pas  toucher?  Car  ce  principe  une  fois 
posé,  convenu , et  rivé  dans  les  têtes  de  ceux 
qui  n ont  pas  de  propriétés  foncières.  Usera 
facile  d’en  déduire  d’heureuses  consé- 
quences. Sitôt  que  vous  avez  dit;  tous  lès 
hommes  sont  égaux  en  droits , les  inférietua 
de  toutes  les  classes,  ont  répété  avec  enthoû* 
siasme:»oas  sommes  égaux  ànos  supérieurs: 
Certains  d’être  appuyés  par  le  plus  grand 

(t)  Opinion  de  M.  T.  page  s,  ^ ' 


c 


‘i'ràïbW’,  vous  avez  tirélajuste  consëqnentô 
'nnëles' religieux  '«!£  dev&ieat  ^avdir 

v'  fttie  penkon  égaie  à celle  des  religieux  pCo- 
’ ÿnétaireS.  Gr„  ,ieÜ  auivànt  la  même  marche 
^ l’hgard  des  domaines'  ci-devanï  tOyauX, 

^ TÜds  ^soüténez  Wabord  que  ces  biêns  sont 
-^dïiiS  feÿniaînskd  m:  N.  ; ‘et  lorsque  vous 
' Sëiitîi’èz  que  ce, 1 principe  est  généralement 
''■’yéëofafln’  . avec  quel'ayaintage  n’ offrirez-vous 
-iiÉ  'àÜ  peuple'V^cd  ^àiSônneirieiit  ;-le  Rox 
avoitdes  droits  féodaux;  nous  leS  ayons 
■ sur  celles  dès  autres 

roi  que 

'‘àdmâfhes  , et  àyôÿ-seigneurs  que  lé  domaine 

T'àè imms  seigrieirries  trtoW  avons  dispose  des 

^àfntàkës  'dü  'meri  toute  Uberté\x)\  dis- 
r yqüs  ya'ssiûit  .^én  toute  libefte  ,,  dès 

®Rômàlnes  dé  vos  seigneurs.  c y ^ ^ 

.Treilbard,.si  )e-  m e- 

*mnclieuVéc  timy 

' lim'soiitplus  vèrteux  ënc or d que  lys  ' avo- 
cats, 'jkî  peu  .dé  facm  i>our  écrire,  et 
• ■ xnés  conceptions 'sont  difficiles  en  fua&ere 

“'dufmances.  VoSs me  mettez  sur-tout  lesp  y 
■ >.  1.  torturei  lofsque  vous  vou^  engagez  -* 


(S) 

prouver  que  rien  n est  plus  aisé  pour  V A,  N^- 
qüé  de  disposer pour  quatre  cent  millions  de 
ces  possessions  ecclésiastiques , sans  dimi-z 
nuerles  revenus  affectés  aux  frais  du  culte  & 
àu  soulagement  des  pauvres , <S*  sans  ins-^ 
pirer  la  moindre  al  aune  aUæcréanciersac'^- 
tûels  du  clergé  (f). 

Tout  autre  que  M.  Treiiliard  qui  eut  pro- 
posé de  soutenif  une  pareille  tliese  , fut  ii> 
Févêque  d^Au...N.  du  méiïie notre  général , 

< je  Feusse  cru  ou  cliarlatan , ou  tête  mal  or- 
ganisée : mais  je  suis  si  convaincu  que  la 
vôtre,  M.  Treiiliard  , ne  peut  rien  enfanter 
que  de' sublime  , que  je  me  laisse  bercer  par- 
la  douce  espérance  qu’inspire  votre  génie 
je  ne  m’occuperai  donc  pas  du  soin  tracas- 
sant de  chicaner  vos  preuves  , mais  je  vais, 
les  passer  en  revue  , en  parcourir  les  sinuo-- 
sités  , afin  de  m’enivrer  d’admiration  , et; 
de  m’endormir  agréablement  dans  la  doUce 
pensée  que  M.  Treiiliard  est  un  grand  mé- 
cliaiiicien  en  politique. 

Premièrement , vous  partez,  du  décret  du 
2 novembre  , qui  porte  que  tous  les  biens 
ecclésiastiques  , sont  à la  disposition  de  la 


hàtion , à la  chargé  de pouféovr  (T unê 
jlière  convenable  ^ aux  frais  du  culte  y d 
tentrétien  de  ses  ministres  èt  au  soulagé-^ 
fîient  des  pauvres  ^ & d* après  les  instruc^ 
tiàns  des  provinces. 

je  remarque  avec  plaisir  cette  coiihexioii 
qui  existe  entre  vous  et  M.  le  Cte.  de  M.  Ce 
fespectaiDlé  députe  proposa  de  déclaréi*  les 
biens  du  clergé  appartenàns  à la  nation  , le 
décret  iie  les  déclara  que  disponibles  pai^ 
elle;  et  votis  dites  aujourd’hui  avec  uhé 
force  léonine  ; puisque  la  natioh  à le  droit 
de  disposer  P elle  d le  droit  d admiUÎstrér  if)  > 
donc  elle  peut  d en  saisir  f donc  sî  e^^  lé 
peut , élle  le  doiL 

D’après  liii  raisonhément  aussi  serré,  üUê 
attaque  aussi  foudroyante  , qui  oseroit  ^ 
Tfeilliarci,  contester  le  droit  de  la  nation  (2,) 
ét  votre  victoire  ? Qui  ôseroit  continuer  dé 
faire  au  texte  des  violences  étranges  | 
quand  vous  le  cajolez  avec  tant  d’adresse? 

Vous  âvez  un  talent  bien  rare  à ceux  dè 
votre  profession  , M.  Treilhard  ; c est  celui 
dè  citer  à propos  des  passages  d’auteurs  res- 
pectés et  respectables,  et  de  réveiller  voâ 

. '.  .MIX'  A.I..  I - ^ Il 

{!) 


(?)  . ' . 
auditeurs  et  vos  lecteurs  assoupis  par  la  sé- 

clieresse  de  la  matière , par  des  morceaux 

intéressans  d’histoire. 

Au  nom  de  l’abbe  de  Fleury  (i)  , vous 
faites,  rouvrir  les  paupières  et  les  oreilles  ^ 
Les  uns  s’attendent  à quelqu’ironie  sur  le 
clergé  ; les  autres,  à quelqu’adage  sentant  le 
déisme  : mais  tous  sont  agréablement  trom- 
pés, lorsque  Fleury,  ressuscité  par  votre 
érudition  , dit  : le  service  que  doivent  les 
ministres  des  autels  ne  consiste pas  seulement 
à réciter  V office,  il faut  que  tout  leur  tems 
y soit  employé 

Permettez-moi  , M.  Treîlliard  , de  vous 
confesser  que  je  ’ai  pas  conçu  d’abord  les 
rapports  que  ce  passage  pouvoit  avoir  avec 
la  disponibilité  des  biens  ecclésiastiques. 
J’ajouterai  même,  avec  une  franchise  qui 
n’a  pour  but  que  votre  bienveillance , que 
cette  assertion  de  l’abbé  de  Fleury  étoit  con- 
traire à ses  principes  ; eût-il  fait  son  histoire 
et  ses  discours  sur  l’histoire  de  l’église  , s’il 

(1)  Les  abbés  de  Choisy  et  de  Fleury  firent  chacun 
une  histoire  ecclésiastique.  On  a dit  de  ces  deux 
ouvrages  ; Choisy  n’est  pas  fleuri , Flexry  n’est  pat 
choisi. 

(2)  Ihià.  paç.  ^ et  4. 


l’eût  prise  dans  le  sens  rigoureux  ? aurîons- 
nous  les  discours  de  M.  Tabbe  Faucliet , sur 
la  liberté  ' 

En  supposant  même  que  dans  chaque  pro- 
fession , il  fût  du  devoir  de  ceux  qui  s’y  sqnt 
attachés , d’en  remplir  les  obligations  suran- 
liées  à la  lettre  , nous  n’aurions  point  à l’A» 
N.  un  Treilliard,  parce  que , concentré  dans 
son  cabinet,  il  s’occuperoit  uniquement  de 
la  défense  de  là  veuve  et  :de  l’orplieliii  ; je 
n’aurois  pas  le  bonheur  de  vous  écrire , parce 
que  je  Serois  au  chœur  ou  à la  quête. 

Le  R.  pere  bibliothécaire  a trouvé  votre 
digre’ssioïi  historique  et  philosophique  sur  la 
faculté  accordée  au  clergé  de  posséder  des 
immeubles  (i)  ^ un  peu  décharnée,  ( pardon- 
nez le  mot  à un  capucjn  qui  ne  connoît  pas 
le  triage  des  épithetes  ) et  il  vous  propose 
de  vous  en  envoyer  pour  l’assaut  de  vendredi 
et  samedi  prochain  , contre  M.  l’abbé  M.  et 
autres  , une  qui  soit  plus  nourrie  et  plus 
robuste.  Vous  ne  devez  pas  vous  fâcher  do 
cette  proposition  vraiment  amicale  ; notre 
bibliothécaire  ne  s’est  porté  à vous  la  faire 
que  parce  qu’il  est  certain  que  la  plupart  de 

(i)  Ibid,  pag.  4. 


ri9) 

vos.  messieurs  ne  sont  que  des  prêtes-noms 
Honnêtes  à la  majorité  des  motions  et  des 
décrets  qui  leur  sont  présentés.  Vous  vou- 
drez bien  défendre  à rimprimeur  de  coiis^ 

tater  cet  article  de  mes  réflexions. 

Mais  de  grâce  ne  soustrayez  pas  au  public 
celui-ci  ; il  est  un  hommage  trop  pur  et  trop 
sincere  pour  que  tous  les  bons  citoyens  ne 
‘soient  pas  adinis  à vous  le  rendre  avec  moi. 
Dans  un  moment  où  toute  la  France  pense , 
on  ne  sauroit  trop,  hâter  le  fruit  de  ses  mér 
ditations , en  l’arrachant  au  pénible  des  abs- 
' tractions , et  en  l’instruisant  des  vrais  prin- 
cipes de  l’art  deTaisonner. 

Je  dirai  donc  , avec  M.  Treilhard,  que 
.couper  les  bras  et  les  jambes  à un  homme  , 
c’est  l’attacher  plus  particuliérement  à là 
chaise  qui  le  porte;  qu’ôter  l’administrat  Ion, 
des  capitaux  aux  armateurs  et  aux  négo- 
cians,  c’est  le  moyen  de  rendre  ceux-ci  en- 
tièrement attaches  a leur  proiessioii  ; (jils 
ret'mr  .au  clergé  V admmistraüon  de  ses 
biens  , c est  le  fixer  plus  purticullé rente nt 
dans  son  état  (g)  ; c’est  le  moyen  de  le  rendre  ' 


- ( 10  ) 

insensible  âtix  vexations  des  gens  de  justice , 
pour  qu’il  ne  s’occupe  que  de  spiritualité. 

Je  dirai  avec  le  grand  politique  M Treil- 
hard , que  pour  entretenir  dans  le  clergé  du 
royaunie , l’unité  de  dogme  et  la  conformité 
du  culte , la  piété  et  les  mœurs , il  faut  effa-- 
cer  jusqu* à Vidée  de  sa  corporation  (i)  , et 
qu’il  ne  doit  plus  y avoir , par'une  extension 
de  ces  excellens  principes , de  familles , de 
régimens , d’assemblée  nationale . Chaque 
individu  se  reproduira , se  battra  , se  gou- 
vernera , lorsque  la  législature  se  dissoudra , 
comme  il  verra  l’avoir  à faire , et  suivant  le 
QSLTleX  des  droits  de  Vhomme^ 

Je  ne  saurai  jamais  qu’admirer  M.  Treil- 
liard , quand  il  dit , avec  une  éloquence  pé- 
nétrante, que  V intérêt  de  la  portion  souf- 
Jrante  de  V humanité  est  si  ^rand  et  si  sacré  y 
que  la  nation  ne  doit  s* en  rapporter  qu  a 
elle  -même  du  soin  d*y  pourvoir  (d).  Quel 
plaisir  auront  les  nécessiteux  qui  alloient 
jadis  déposer  dans  l’oreille  de  leurs  évêques 
J > ou  de  leurs  curés  leurs  miseras , à se  présen- 
i ter  maintenant  devant  les  assemblées  natio- 


’(i) /^/V.  pag.  5. 

(a)  Ibid,  pag.  5 çt  • 


_ ( 1»  ) 

îîalès , pour  y Implorer  publîqtiêiheîit  des 
secours  l les  indigeîls  iront  sans  humiliation 
de  porte  en  porte , comme  les  capucins  ; 
tous  les  citoyens  ëmtis  par  les  aveux  des  mi** 
sérables , sentiront  plus  puissamment  le  cri 
de  riiumanité.  Le  problème  si  inutilement 
retâtë  par  les  Surveillans  de  la  mendicité 
occulte  ^ est  résolu  par  M.  Treilliard:  il  n’y 
aura  plus  de  pauvres  honteuoc^ 

Comme  vos  ressources  j M.  Treilhard  ^ 
Se  multiplient , le  pouvoir  du  génie  est  une^ 
royauté  : vous  ne  proposez  d’aliéner  y des 
biens  du  clergé  , que  la  seule  partie  qui 
ne  produit  aucun  revenu  ( i ) , comme  si  les 
inaisons  des  villes  étoient  des  propriétés 
stériles  \ mais  pensez  donc  aussi  à l’aliéna* 
tion  fructueuse  de  nos  landes  , de  nos  jà* 
cheres  et  de  nos  sables  T 
Je  suis  et  toute  la  communauté,  entièrement 
de  votre  avis  , lorsque  vous  ne  craignez  pas 
d’assurer  que  le  clergé  , loin  dl être  avili, 
lorsque  la  nation  se  chargera  du  soin  des 
pauvres , n’en  sera  que  plus  honoré  (2  ).  Qui 
pourroit  en  douter,  seroit  un  aristo^impie ^ Il 


( 1 ) Ibid.  page  5*. 


( ) 

n^ensera  pas  aviViy  puisque  dégagé  de  tOHsles- 
Iie‘n3  qiii  l’attaclioient  aiiparayant  a Fîidnîme 
Iqiblç  , malade  et  souffrant,  il  rie  s’oc- 
cupera que  de  spiritualité;  puisqu'iiisensible 
aux  cris  de  la  misere  , il  y sera  coustitu- 
tionnellement  étiauger  ; il  ne  remplira  que- 
les  devoirs  du  culte  comme  les  ministres 
de.  la.  réforme  , sans  partager  ses  revenus 
avec  les  pauvres  , sans  sanquiéter  dm  soin 
d’intéresser  , et  d’attendrir  la  partie  riche 
de  son  troupeau  en. faveur  de  la  partie  indi- 
gente : inais  il  ne  cessera  aussi  dans  ses 
prières , d’adresser  ses  vœux  au  ciel  pour' 
le  bonlieiir  et  le  salut  de  M.  Treilliard. 

,,  Ij.  n’en  sera  que  plus  honoré  ^ parce  que 
assez  . généraleîneiit  le  peuple  honore  ceux 
qu’il  n’apperçoit  que  dans  l’exercice  des 
fonctions  publiques  ; parce  que  laprofessîoîx- 
qiii  n’a  aucune  influence  de  bien  sur  les 
individus  auxquels  elle  est  attachée , jouit, 
^toujours  de  la  plus  haute  considération  r 
1^.  preuyp  .de  cette  allégation  importante  ,, 
niQus  est  , offerte  sans  cesse  par  la  nation- 

. Les  aumônes  publiques  seront  bien  plus 
utilement  ] plus  également , plus  justement 
distribuées  pat  des  corps  d’administration. 


( i3) .... 

^^Tie  pàr  des  ecclésiastiques  toujioiits  près 
‘ des  besôins,  dont  le  choix  ^ V intention  ont 
été  quelquefois  attaqués  parla  càlaimiie{f) . 
Nous  en.  avons  l’exemple  dans  les  adminis- 
trations de  cette  nature.  ' ' 

D-ailleurs  , vous  'dîtes  , M.  Treilîiàrd  , 
qu’il  suffit  quun  petit  nombre  dfcclésias-^ 
tiques  manque  à ses  devoirs  f pour  que  mille 
voix  s’élèvent  contre  % y.  Votre  prévision 
tendre  sur  les  soupçons  que  l’on,  pourroit 
Jorme  de  la  délicatesse  et  de  la.prdbité'des 
ecclésiastiques  , doit  vous  mériter  a Jamais 
lareconnoissancede  là  corporation;  pasSez- 
moi  ce  mot  pour  la  dernière  fois.  Si  yds 
corps  d’administration  se  trouvent  ^ par  la 
J poursuivis  par  la  calomnie  {Z)  fd  rte 
' s élévera  pas  une  voix  contre  ; si  leurs 
comptes  sont  si  adroitement  tenus- , qu  on 
ne  puisse  leur  disputer  leurs  largesses . ^ 

En  proposant  encore  , M.'Trèilîiafd"^  de 
‘^'porter  les  biens  ec  clef  astiqués  à leur  vrai 
' -produit  (4)  , que  d’avantages  n’eii  fésulte-t- 
ilpas  ? * . \ 


I ) Ibïâ^  page  6. 
( 2 ) IhU,  page  6. 


(i4) 

, Vous  ruine* , à la  rémé , les  fermiers  qnî 
s'enrichissoient  Sur  les  propriétés  bénéfi^ 
ciales  , en  les  tenant  au-dessous  de  leu|* 
valeur  ; mais  vous  les  empêchezi  de  brûler 
les  terres  par  des  engrais  , de  faire  de  leurs 
enfans  des  bourgeois  , des  procureurs  , des 
avocats  , des- consuls  de  ville, 

V ous  diminue»  encore  dans  les  campagnes 
l’abondance  si  rare  du  numéraire  et  l’in- 
dustrie locale  ; mais  vous  la  faites  couler 
dans  les -réservoirs  des  villes  de  départ^^ 
ment  P £pii  sont  à sec, . 

Enfaisantdes  baux  de  douze  et  de  dix-* 
huit  ans  ( i ) ^ vous  livrez  inévitablement 
trois  ou  quatre  générations  de  fermiers  aux 
,^$oquestres  , aux  ventes  et  à la  misere  ; mais 
vous  excite»  l’industrie  parmi  les  paysans. 
Il  eût  p^u  plus  simple  à un  économiste 
ordinaire  de  famé  des  baux  très-courts  ^ et 
à cliaque  renouvellement  de  comparer  l’ai- 
sance du  laboureur  et  le  produit  de  la  terre, 
pour  .élever  ainJi  à chaque  bail , sans  se- 
cousse pour  lui  , sans  altération  pour  elle  , 
la  propriété  ecclésiastique  à sa  vraie  valeur  ; 
mais  il  est  plus  grand  et  plus  analogue  à la 


Ç I ) Ihid,  P*  7. 
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hauteur  de  vos  conceptions , de  ne  point 
entrer  dans  ces  considérations  minutieuses» 
De  vulaaires  administrateurs  prétendent 
que  le  produit  des  terres  est^  toujours  au 
même  taux  , suivant  le  prix  des  baux  , soit 
que  les  deniers  d’entrée  excédent  le  prix  an- 
nuel , soit  que  le  prix  annuel  excede  la  quo- 
tité des  deniers  d’entrée.  Mais  un  jour 
plus  lumineux'  , plus  vrai  dans  sa  clarté  , 
éclaire  M.  Treilhard.  Iltromeuïie  ressource 
pour  les  besoins  publics  , et  sans  aucune 
crainte  de  diminution  de  revenus  , en  sti- 
pulant des  deniers  d’entrée  équivalons  a 
Une  année  du  prix  du  bail  ( i ).  O le' 
bon  , l’honnête  , le  savant  M.  Treilhard  l 
Tous  les  capucins  du  monde  applaudi- 
roient  à vos  connoissances  , M.  Treilhard  ^ 
en  matière  de  propriétés.  Ils  applaudiront 
sans  doute -bien  plus  fort , en  recevant  avec 
la  liberté  , 700  liv.  au  moins  , une  che- 
mise , des  bas  et  un  rasoir.  Les  sommes 
que  vous  leur  accordez  , quoiqu  ils  n aient 
jamais  emprunté  collectivement  avec  le 
clergé  , ne  peuv-ent  être  considérées  par 
les  créanciers  de  l’état  comme  une  dîmi- 


( I ) Ibid,  p.  7. 
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çution  d’hÿpqtheque  ; vous  rassurez  ceux- 
çi , en  leur  enlevant  leur  gage , par  les  mots 
la  nation- f-  eomme  au  dixième  siecle  , par  ' 
les  mots; c/V,  les,moines  corisoloient  ceux 

leurs  terres  à 

1 église,  i , - • 

Preneur  , donc  vite  les  4ob  milHons  du 
clergé  ,,  établissez  des  légions  de  commis 
4 a vente  de  ses  biens  , vçndez  même  ai^ 
qüart  de  la  valeur  : la  nation  en  profitera; 
vous  .replacez  les,  employés  aux  gabelles  ; 
vous,. multipliez  , les  régisseurs  et.  les  fer- 
miers-geûéraux  ,,  les  sous-fermiers  et  les 
agens  dé  toute  espece.,  ce  qui  rend  une 
administration  très-économique  ; et  si  les 
rentiers- de  l’état , malgré  ces  ventes  , sont 
sans.^qspoir , les,  capucins  du  moins  sont  ' 
rçntég  : enfin  , comme  àit  B àzile  -,  ce  quj 
est  bon.à  preudre^jjestbon  ...  . ..  à. garder^  > 

-''do.  tu  . . f .. 

. Je  SU14,  etc.  ■ ' ' 

^ ^ 9 $ 

^ ^ F'.  Emmanueïi  de^Dublin  ca- 
" " . " pucin  indigne  vdu  faux- 

. ...  ' - bourg 'Saint-Honoré , et 

" V bientôt  cUoji en  actif,  - 


